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FRANC PARLER
Nous n'avons plus rien à envier à la

Russie. Les bombes éclatent à Lyon,

comme à Pétersbourg, et la dynamite est

en voie de procéder à notre régénéra-

tion sociale par la destruction des maisons

et le massacre des bourgeois, suivant l'ai-

mable programme dont les anarchistes

nous régalent depuis six mois et plus.

On peut même dire que ces messieurs

ne nous ont pas pris en traîtres II y a

bel âge qu'ils crient dans tous les Alcazars

et dans toutes les Rotondes, qu'ils écri-

vent dans tous leurs journaux : Nous
dynamiterons, nous démolirons, nous dé-

vasterons, nous massacrerons, nous écra-

bouillerons...

Et comme ils l'ont dit, ils l'ont fait.

D'abord à Montceau-les-Mines et aux

alentours, où la Bande noire a pu se

livrer, sous l'œil paternel de l'autorité, à

toutes les déprédations, à toutes les me-

naces et à toutes les sauvageries.

Ensuite dans notre bonne ville de Lyon,

capitale de Bordât, où en quarante-huit
L('"vas4, les compagnons de ce grand chef
ont essayé de faire sauter successivement

le Théâtre Bellecour et le bureau de

Recrutement.
■ Ce n'est que par le plus grand des

hasards et par suite de circonstances indé-

pendantes de la volonté de nos excellents

anarchistes, que ces tentatives d'explosion

n'ont pas produit tout l'effet attendu,

A Bellecour, une dizaine de personnes,

tout au plus, ont été atteintes et blessées

plus ou moins grièvement, mais on espé-

rait mieux de la mitraille révolutionnaire.

À la Vitriolerie, des vitres brisées seule-

ment, une chanée endomagée, c'est pour

rien... Que voulez-vous, les gredins qui

se livrent en paix à ces attentats n'ont pas
encore acquis toute l'expérience désirable.

Une autre fois, ils feront mieux! La chi-

mie ne leur a pas livré tous ses secrets,

niais grâce aux petits cours que publient
à leur usage, les feuilles de la nitro glycé-

rine et du pétrole, ils deviendront bientôt

passés maîtres dans l'art de faire sauter

des monuments et des maisons, sans qu'il

en reste pierre sur pierre...

Pourquoi se gêneraient-ils en effet?

On les gêne si peu, on les a si peu gênés

jusqu'à présent.
Certes,nous ne voudrions pas faire éter-

nellement le procès de l'indifférence de

l'autorité et de l'incurie de la police, vis-

a-yis des sectes sauvages dont les méfaits

abominables sont encore impunis... Mais

comment se défendre de reflexions péni-
bles et presques décourageantes, en pré

Mnce. du défaut incroyable des plus vul-

gaires précautions qu'exigeait la plus

vulgaire prudence ?
Ainsi dimanche, quelques heures avant

•explosion de Bellecour, dans un meeting

anarchiste tenu à l'Alcazar, les orateurs

" u parti ont déclaré et proclamé haute-
nie "t ce qu'ils allaient faire, le soir même.

Lun d'eux s'est écrié à haute et in tel—
Bgible voix : Nous élèverons le prolétaire

la hauteur du bourgeois par la dyna-
,T,

"e et le pétrole.

Jetait suffisamment clair. Un autre

juta seccédé pour dire : Je suis marié,

j'ai femme et enfant, mais je quitterai

tout, s'il le faut, pour aller assassiner le

Président de la République et les bandits
qui nous exploitent.

Encore une déclaration dont la lucidité
laissait peu à désirer.

Il y avait là un Commissaire de police,

écoutant de toutes ses oreilles.

On pouvait croire qu'après ces décla-

mations sauvages, après ces provocations

directes, oh oui, directes! à l'incendie,

à la destruction et à l'assassinat, — le

premier soin du Commissaire susdit aurait

été de s'assurer de la personne de ces

brillants orateurs, à la franchise desquels

on ne saurait trop rendre hommage.

Eh bien non, le Commissaire paternel,

homme de bonne composition et d'aimable

caractère, a laissé filer tout ce joli monde,

sans peut-être s'inquiéter de leur signale-

ment et de leur domicile.

Six heures après, la dynamite faisait

merveille au restaurant de Bellecour,
vulgo Y Assommoir, depuis longtemps

désigné à la purification anarchiste.

Le lendemain, les vitres du bureau de

la Vitriolerie volaient en éclats.
Est-ce tout? A i heure où nous écrivons

la chronique des explosions s'arrête là,
mais nous craignons fort qu'il n'y ait une
suite au prochain numéro.

Cette fois, les autorités et la police sem-
blent décidés à agir ; on organise des en-

quêtes, en recherche les coupables, on

tâche de découvrir des pistes, on prend

quelques mesures de précautions et de

surveillance.

Mais en vérité ce déploiement tardif

d'activité n'aurait-il pas été superflu, si

l'on eût empoigné dès dimanche, les

scélérats que l'on avait sous la main et qui

avaient la bonté grande de prévenir la

police de leurs attentats de la soirée et
du lendemain.

On nous dira que ce ne sont pas les

orateurs de la Rotonde qui ont fait le

coup, possible, mais il y avait une corré-

lation assez étroite entre leurs théories

et les pratiques de leurs complices pour

qu'on ne les quittât pas de l'œil et de la

main.

N'insistons pas. Il est trop évident que

les fonctionnaires et les agents qui ont

charge de la sécurité publique, de la sau-

vegarde des personnes et des biens, ont

montré une tolérance inconcevable et une
indulgence inouïe vis à-vis des sauvageries

du collectivisme et de l'anarchie.

On n'a rien fait pour les empêcher,

rien fait pour les prévenir, rien fait pour

écraser dans l'œuf cette propagande épi—

leptique et féroce qui passe aujourd'hui

du domaine de la théorie dans celui des

actes et des faits.

Sous prétexte de liberté de la parole et

de la presse, on a laissé prêcher ouverte-

ment des doctrines de Peaux-Rouges et de

cannibales... Il s'agit aujourd'hui de réparer

le mal et de déployer une énergie et une

vigilance d'autant plus grandes que l'in-

dulgence a été plus ridicule et l'incurie

plus absurde.

Si l'on montre la moindre hésitation, la

moindre faiblesse, c'en est fait de la con-

fiance publique. Déjà, l'on est moins que

rassuré, déjà beaucoup de gens jettent un

œil d'envie sur les pays où l'on puisse

dormir, sans risquer de voir les quatre

murs de sa chambre voler en éclats.

Il est donc temps d'en finir une bonne

fois et de couper- court aux exploits d'une
bande de misérables qui osent tout, parce

qu'ils pensent qu'ils n'ont rien à craindre.

Faites-leur tout craindre et vous verrez
qu'ils n'oseront rien.

JACQUES BARBIER.

Le Procès de Montceau

Une décision inattendue vient d'interrom-
pre le procès de Montceau-les-Mines.

Sur la demande du procureur général,
l'affaire a été renvoyée à une autre ses-
sion et probablement devant une autre Cour.
' Ce renvoi est motivé par les nouveaux
méfaits anarchistes, parles provocations et
les menaces, menac -s suivies d'effet, — qui
selon le ministère pub ic, pouvaient influen-
cer la décision des jurés.

En présence des bombes qui éclatent, des
maisons qui sautent, des mtmaces de mort
prodiguées à tous ceux qui, de près où de
loin, s'occupent de la répression des sauva-
geries démagogiques le procureur général
a craint que le libre arbitre du jury ne fût
pas coflLamment intact, et que les hommes
qui le composent, ne pussent, malgré leur
énergie et leur force d'âme, résister au cou-
rant de terreur et de panique soulevé par
les attentats de Lyon dont on redoute la
continuation et le renouvellement dans
d'autres villes.

Il est inutile de s'appesantir longuement
sur la. gravité exceptionnelle de ces décla-
rations.

Le procureur général de Dijon, qui doit
être renseigné, reconnaît que la terreur
anarchiste a pris de telles proportions que
non seulement elle paralyse la langue des
témoins, — ce dont toit le monde a pu se
rendre compte, mais qu'elle peut encore
exercer une' influence inquiétante sur les
décisions du jury.

Tous les jurés ne sont pas des héros en
effet ; ils ont femmes, enfants, ou fortune.;
ils tiennent à leurs b ens ou à leur peau,
comme tout honnête homme a le droit de le
faire, en vertu du sens inné de la conserva-
tion personnelle, et en allant à la cour d'as-
sises, ils n'ont jamais pensé à aller à l'abat-
toir.

Rien à reprendre à ce raisonnement vul-
gaire mais irréfutable. Le ministère public a
bien fait de solliciter un renvoi à une autre
session, et la Cour a bien .fait de l'accor-
der, puisque l'œuvre de justice était me-
nacée dans sa sérénité et son indépen-
dance.

Il ne nou* reste à dire qu'une chose, c'est
qu'il faut que le mal soit vraiment profond,
l'effroi bien sérieux et bien réel, pour qu'un
procureur général se sente impuissant à
rassurer d s témoins et des jurés et peut-
être à garantir leur sécurité.

Voilà donc où nous en sommes arrivés
avec ces jolies théories du laisser passer
du laisser dire et du laisser faire absolus, con-
tre lesquelles nous n'avons cessé de ré-
clamer et de protester.

Le haut du pavé appartient aux gredins
et Ton n'ose plus les condamner !

Une pareille situation peut-elle durer long-
temps ?

Nous espérons que les pouvoirs publics
comprendront aujourd'hui, qu'il faut dislo-
quer et briser sans hésitation l'organisation
révolutionnaire et criminelle qui terrorise
toute une région, — sous peine de retomber
dans la boue sanglante de la Commune.

MENUE MONNAIE

M. Floquet est élu à Perpignan, M. Ma-
rius Poulet à Brignolles.

Les Pyrénées Orientales et le Var dédai-
gneux des produits de leur pays, ont voulu
s'offrir le luxe de candidats et de députés
Parisiens.

Grand bien leur fasse 1
Nous ne contestons pas que M. Floquet

ne soit un homme de quelque valeur, malgré
ses chapeaux ridicules et sa personnalité
encombrante; nous reconnaîtrons volon-
tiers que M. Marius Poulet est le plus
incorruptible des intransigeants, mais du
diable si ce< Parisiens parisiennants une fois
au Palais-Bourbon, s'occuperont l'un de
Perpignan, l'autre de Brignolles.

M. Floquet hanlé par sa vieille ambition
d'être maire de Paris, ne pensera guère au
Roussillon que dans ses moments perdus,
s'il lui en re-te ; quant à M. Poulet (Ma-
rius) il est probable que ses luttes ardentes
contre l'opportunisme et ses pompes, ne lui
laisseront guère le loisir de songer à Brignol-
les autrement qu'en rêve.

Ceci revient à dire que le système des
candidature* exotiques est une des choses
les plus sottes dont notre démocratie n'a pas
encore su se détacher.

Eh tenez, n'était -il pas question, l'autre
jour, de. porter M. Sprigèoh à Vervins !

Qui ça M. Songeon ? Vous ne vous rap-
pelez pas, l'illustre ex-président du conseil
municipal de P.iris... Il parait que sa gloire
était allée jusqu'à Vervins!

Cependant les Vervinois ou Vervinsois
en ont choisi un autre. C'est dommage.
Après Floquet et Poulet (Marius), Songeon
plébiscité nous eût paru réjouissant.

***
Nos bons voisins les Anglais nagent dans

l'allégresse.
Il leur est revenu, l'autre jour, d'Egypte

cent cinquante horse-guards auxquels on a
fait une entrée triomphale qui Lasse loin
derrière elle l'entrée d'Alexandre à Baby-
lone

Londres entier s'était mis en fête pour
recevoir ces glorieux vainqueurs ; fleurs,
bannières, oriflammes, inscriptions louan-
geuses, rien ne manquait à cette solennité.

Des cris d'enthousiasme soulevaient toutes
les poitrines, une joie délirante éclairait tous
les visages ; le brouillard de la Tamise lui-
même s'était changé en auréole lumineuse et
parfumée...

Tout en rendant hommage à ces manifes-
tations d'un orgueil national légitime, on
nous permettra de trouver qu'elles sont
entachées de queiqu'exagération...

Les victoires des Anglais en Egypte ont
été trop faciles et trop peu périlleuses pour
justifier un pareil échauffement.

John Bull aurait dû se rappeler que Tel-
el-Kébir ne rappelle qoe de fort loin Azin-
court ou Waterloo, et qu'il ne valait pas la
peine de s'égosiller pour un triomphe aussi
modeste que celui d'une débandade d'Egyp-
tiens mal commandés et mal armés.

Dans tous les cas, comment se fait-il
qu'avec des phalanges aussi invincibles et
des horse-guards aussi brillants, les Anglais
soient pris d'une peur bleue devant le tun-
nel de la Manche ? Tant de timidité s'allie
mal avec tant d'enthousiasme.

***
Encore et toujours V Union générale.

Les journaux ont publié récemment le texte
de l'assignation lancée contre le < fondateurs
et administrateurs de cette sainte entre-
prise.

Il ressort des fa; ts et des chiffres posés
par le syndic de la faillite, que pas une des
opérations de cette banque cléricale ne fut
exempte de fourberie et de mens mge.

Souscriptions fictives, inventaire-: faux,
déclarations mensongères, spéculations vé-
reuses et illégales, rien absolument, rien ne
manque à cette haute escroquerie financière,
et M. Bontoux pourrait rendre des points à
Robert-Macaire.

Un seul chiffre en donnera l'idée : V Union
générale a dépensé une somme de deux
cent douze millions pour le i achat de ses
propres titres ! Dépôts, comptes- courants,
argent confié, tout a disparu, tout s'est ef-
fondré dans cette caverne.



JLA RENAISSANCE;

Les journaux conservateurs et bien pen-
sants témoignent, chaque jour, une indigna-
tion que nous partageons contie les atten-
tats anarchistes et les doctrines sauvages
•de déprédation et de pillage de la fortune
publique et privée.

Mais franchement, YUnion générale et
ses administrateurs ont-ils fait autre chose
que de mettre ces théories en pratique ?

On peut même affirmer que les bombes de
dynamite ont causé moins de ruines et de
désastres que les ordres de bourse de la ban-
que de MM. de Broglie et Mayolde Luppé.

Aussi quand les amis de ces messieurs
osent accuser les républicains d'être les com-
plices et les compères des anarchistes, nous
avons le droit de leur répondre : Regardez-
donc derrière vous, et dites-nous si l'exem-
ple de l'escroquerie et du vol n'est pas sorti
de ces entreprises véreuses, où l'on détrous-
sait audaci' usement le public, sous le couvert
de la bénédiction du pape et de la sainte
Trinité.

Les anarchistes de la Rotonde font sauter
les maisons, mais les anarchistes de l'Union
générale font sauter les agents de change.

Et si les procédés différent de brutalité ou
de violence, le résultat final est absolument
le même.

AU GRÂND-THÉATRE

Les explosions de dynamite et les tenta-
tives scélérates des anarchistes ont naturelle-
ment fait pâlir les manifestations du Grand-
Théâtre. Qu'est-ce en effet que des bouscu-
lades de parterre, l'air des lampions ou
même les ciis A bas Gailleton ! en présence
des maisons qui sautent et des malheureux
qu'on écharpe.

Et cependant, nous avons le vifregret.de
constater que la police et l'armée ont apporté
plus d'ardeur et plus de zèle malencontreux
à poursuivre et à disperser l'échauffourée
inoffen ive de la place de la Comédie, qu'à
réprimer les attentats nihilistes.

Il est vraiment fâcheux que les gendarmes
et les cuirassiers que l'on a vus en abon-
dance autour du Grand-Théâtre, aient été si
rares autour de la Rotonde, où s'organisaient
les complots du lendemain.

Les amateurs d'opéra qui réclamaient la
subvention sur un mode cadencé, en y ajou-
tant quelques lazzi à l'adresse de M. le
maire, ne sont point gens dangereux de
leur nature, et l'on pouvait se dispenser de
les pourchasser avec une ardeur qui ne

—s'arrêlait ni devant les trotloirs, ni même
devant les portes de café.

Il en est résulté que l'on a envenimé la
manifestation qui allait s'éteindre d'elle-
même, que l'on a sifflé les gendarmes, ce qui
est toujours regrettable, et que M le maire
Gailleton s'est maladroitement dépopularisé,
en recourant à des procédés renouvelés de
l'empire.

Pendant ce temps, les compagnons de la
dynamite préparaient tranquillement leurs
engins de destruction barbare.

Croyez nous, il valait mieux laisser crier :
JL bas Gailleton l et réserver contre les co-
quins qui prêchent l'incendie et l'assassinat
la vigueur que l'on a sottement déployée
contre des dikttanti qui demandent u.u ténor.

TROP DE CHIMIE

En voyant avec quelle facilité le premier
venu peut fabriquer lui-même de formidables
engins de destruction, on est tenté dd déplo-
rer les progrès u'une science qui se met à la
porté de tous les gredins, malandrins et
autres coquins.

Nous lisons, depuis quelques jours, dans
tous les journaux qu'il serait bon de mettre
des entraves au commerce de la dynamite.
Eh ! bonnes gens, vous vous imaginez donc
que les aimables pyrothecniciens qui font
sauter nos maisons achètent leurs cartouches
chez le marchand ? Ce serait par trop dan-
gereux. Il les fabriquent et il n'est pas be-
soin d'avoir passé par de hautes études
chimiques pour réussir de la dynamite tout
à fait satisfaisante.

Leur journal donnait, il y a quelques se-
maines la iecette élémentaire pour faire de
la dynamite, non pas supérieure mais suffi-
sante à tous les besoins de ces messieurs
de l'anarchie.

On prend de la glycérine et de l'acide ni-
trique, on mêle l'une avec l'autre de façon à
former un liquile appelé de la nitro-gly-
cérine, et c'est en coulant cette nilro-glycé-
rine sur de la terre glaise, et en formant de
la sorte une sorte de pâte, qu'on obtient la
dynamite demandée. Ce n'est pas plus malin
que ça; et pui-que les journaux anarchistes
donnent la formule toutes les semaines, je
ne vois pas pourquoi, nous autres bourgeois,
nous ne la connaîtrions pas également. Au
moins, quand nous sauterons, aurons-nous
la satisf.iCiion de savoir scien'ifiquement
avec quelle drogue on nous fait sauter.

Autrefois il y avait autant de coquins,
sinon plus qu'à présent ; la chose est in-
contestable. Seulement leurs méfaits et leurs
crimes n étaient pas aussi facilités par une

science admirable, mais bien dangereuse
quand elle sert à de certains usages non
prévus par les savants et les inventeurs.
C'était toute une histoire, jadis, que de
fabriquer une machine infernale, et la pou-
dre qu'on confectionnait soi-même était
aussi dangereuse que longue et difficile à
préparer.

Aujourd'hui, on exécute en un clin d'œil,
de quoi faire sauter une ville entière, et ces
gredins nous disent carrément : les progrès
de la science nous permettent de vous com-
battre avec une aisance incomparable.

Alors si ce sont les chimistes qui ont fait
le mal, ils " devraient bien le réparer, en
inventant une drogue qui calme les fous
furieux. Celle-là, en la fabriquant en grand,
et en la distribuant à profusion, pourrait
neutraliser les terribles effets des autres.

Mais en attendant, nous ne pouvons que
nous écrier douloureusement : Trop de
chimie!

Le Tunsel de la Blanchi

De plus en plus à l'ordre du jour.

L'Angleterre, la vieille et perfide Albion
pâlit à l'aspect de ce tuyau terrible, par où
l'invasion continentale peut se glisser dans
l'île Britannique, comme un ramonneurse
glisse sur un toit par une grande cheminée.

John Bull voudrait bien refuser carrément
la permission de creuser ce trou dans son
domaine. D'autre part, il a honte de sa frayeur
et il se dit qu'avec des montagnes de fortifica-
tions autour de cette bouche de volcan, il
parviendra peut-être à conjurer les dangers
du boyau qui le met en communication
« sèche » avec le reste de l'univers.

Nous pourrions, étant données ces préoc-
cupations, aidera la besogne des ingénieurs
anglais, et leur indi uer diverses façonsde se
défendre victorieusement contre toute agres-
sion française ou sa contrefaçon belge.

Ce sera peut être étouffer dans l'œuf les
astucieux desseins de nos compatriotes qui
ne rêvent du tunnel de la Manche que
pour conquérir l'Angleterre, mais l'honnêteté
avant tout ! Quand on dispose de la lumière,
il ne faut sous aucun prétexte la mettre
sous le boisseau.

Voici donc quelques moyens pratiques,
faciles et absolument efficaces qui, bien
employés, formeront une barrière infranchis-
sable entre la vieille Angleterre (old En-
gland), et le reste du monde plus ou moins
civilisé.

1° Mobiliser en régiment un certain
nombre de vieilles miss montées en graine,
vêtues de waterproffs étonnarits,criflves des
voiles verts étranges que vous savez, et
armées de ces incisives longues, larges et
jaunes qui ressemblent si bien aux touches
des premiers pianos, construits par Igaace
Pleyel en 1807. La garde du tuyau sera
confiée à quatre de ces Bradamante et à une
caporale. Au cas où la sentinelle signalerait
un ba'aillon susp> et, les quatre gardiennes
sortiraient et esquisseraient un sourire. Cela
suffirait immédiatement pour jeter la pani-
que dans l'armée envahissante, et la déroute
serait achevée par un chœur de ces cinq
demoiselles entonnant le God save the
queen.

2° Faire garder le tuyau par un petit
corps de Fénians et d'Irlandais. En voyant
des gens aussi déguenillés et d'aussi mau-
vaise mine, les plus aventureux hésiteraient
à se risquer dau*- un pays, dont les habitants
arrivent à ce degré de misère et de bruta-
lité.

3° Au besoin on renforcerait ce bataillon
d'une députation de mendiants de Londres,
en guenilles et en chapeaux de soie, sans
oublier l'habit noir et les gants de rigueur.
Il n'y a pas de courage humain permettant
d'affronter ce spectacle sans reculer de pitié
et d'effroi.

4° Au besoin encore, ajouter une collec-
tion de demoiselles légères de la cité, satu-
rées de gin, et roulant agréablement dans le
ruisseau. Voilà de quoi dégoûter profondé-
ment tous ceux qui seraient tentés d'aller
faire un tour dans le pays où ce joli spec-
tacle peut se contempler, chaque soir, entré
dix heures et minuit.

5° Recourir à l'aide de tous les gaillards
qui ont démontré péremptoirement aux
Anglais que la raison du plus gros canon
n'est pas toujours la meilleure. Ainsi un ré-
giment formé de Zoulous.de Bsërs et d'Afh-
gans disposerait d'une grande force morale.
On se dirait: les Anglais sont les maîtres
du monde, mais voilà ceux qui leur taillent
des croupières. Méfions-nous. Et on se mé-
fierait.

6° Enfin, le grand moyen : Un orchestre
national interprétant de la musique natio-
nale. On frémit rien qu'en songeant aux
effets meurtriers produits par cette caco-
phonie. Quel gouvernement serait assez
téméraire pour exposer ses soldats à une
pareille audition?

7° Mais il faut tout prévoir. Si des insensés
étaient assez insensés pour marcher contre
les miss d'âge mûr, contre les fénians et
autres Irlandais, contre les mendiants de la
cité, contre les "demoiselles des Gin-palace
contre les Zoulous,Boërs,et autres Afhgans,'
et contre un orchestre anglais, il y aurait

un dernier moyen, celui-ci infaillible. On
placerait à la bouche du tuyau un Clergy-
man distribuant des petites bibles de propa-
gar.de ainsi que des ouvrages édifiantssur la
tempérance et autres vertus anglaises.

Une si cruelle façon de pratiquer l'art de
la guerre serait probablement blâmée par
les congrès internationaux de Genève, mais
on ne se bat pas pour s'épargner, et aucune
torpille n'est comparable a ces bons-hommes
noirs et mécaniques, de même qu'aucun pro-
jectile à la dynamite n'est meurtrier comme
leurs provisions de petites brochures.

Et remarquez-le bien, tout cela ne coûte-
rait jamais soixante quinze millions. Econo-
mie et sécurité. Nous avons la certitude que le
gouvernement de la gracieuse (gracious) ma-
jesté Britannique prendra bonne note de
notre communication et que, du coup, notre
imprimeur sera décoré de la Jarretière.
Notre modestie personnelle nous interdisant
absolument d'accepter les présents d'Artà-
xercès.

La Justice Sociale
L'intérêt évident qu'inspirent aux radi-

caux et aux intransigeants, les accusés de
Montceau-les-Mines et leuis confrères en
dynamite, ouvre un nouvel horizon à la
justice sociale, pour le jour où grâce à l'élec-
tion des magistrats, nos députés et nos jour-
nalistes d'extrême gauche seraient appelés
à siéger sur le fauteuil des conseillers et des
procureurs.

Essayons de donner une vague idée de
cette petite fête.

La cour d'assises est constituée comme
suit :

M. Clemenceau, président élu.
MM. Rochefort^ et Henry Maret, asses-

seurs, non moins élus.
M. Bonnet Duverdier de plus en plus élu,

est désigné comme troisième assesseur, dans
le cas où M. Henri Rochefort s'évanoui-
rait.

Procureur général, M. Lissagaray.
Greffier, M. Jules Guesde.
Huissier, Olivier Pain.
Concierge du Palais, Louise Michel.
Pas de gendarmes, — il sont tous sous les

verroux. Le service de l'audience et la
garde des accusés sont confiés à des compa-
gnons libres qui fument libremmt leur pipe
et quittent librement leur paietot ou leur
blouse, quand la chaleur les incommode.

Le banc de la défense est occupé par des
avocats auxquels on a préalablement passé
un joli nœud eoulant autour du col, à seule
fin que leurs plaidoieries ne s'égarent
pas.

le président Clemenceau. — Nous al-
lons procéder à la constitution du jury.

Le procureur général Lissagaray. —
Vous savez que j'ai de nombreuses récusa-
tion à exercer.

Le président. — Vous userez de votre
droit : voici la liste.

M. Lissagaray. — Je récuse d'abord,
d'une façon générale, tous les jurés qui
n'auraient pas sebide condamnation en po-
lice correctionnelle ou aux assises.

Le président. — C'est original.
M. Lissagaray. — Non pas original mais

logique, car il y aurait chez eux cas de sus-
picion légitime.

L'avocat Bouche d'or. — Cependant...
M. Lissagaray. — Il n'y a pas de cepen-

dant; un juré honnête homme, ou prétendu
tel, a toujours une tendance à se croire su-
périeur aux accusés, et dès lors son impar-
tialité nous est suspecte.

Le président. — Je crois que vous ne de-
vez pas avoir ce souci : sur les trente six
jurés désignés, trente quatre ont un casier
judiciaire.

M. Lissagaray. — Fort bien, alors je ré-
cuse les iteux autres.

Le président. — Cela n'en vaut guère
la peine.

M. Lissagaray. — Pardon, l'un de ces
deux individus e»t propriétaire, c'est un
vice rédhibitoire.

Le président. — Vous savez que la plu-
part des accusés sont aussi des proprié-
taires.

L'avocat général Lissagaray. — Raison
de plus pour ne pas les faire jugur par un
complice.

L'avocat Bouche d'or Je demande à
récuser également...

Le président énervé. — Encore ? nous
n'en finirons pas! Qui voulez vous ré-
cuser ?

L'avocat Bouche d'or. — le juré Jean
Hiroux...

Jean Hiroux. — De quoi ! Monsieur ne
me trouve pas à sa hauteur ?

L'avocat Bouche d'or. - Au contraire]
Je ferai remarquer simplement que le juré
Jean Hiroux est sorti du bagne...

Jean Hiroux — El je m'en flatte !
M. Lissagaray. — 11 a raison. L'obser-

vation de la défense est absolument incon-
venante. Le compagnon Jean Hiroux est un
nos meilleurs jurés, grâce à sa longue expé-
rience...

Jean H'roux. — Il est sûr que je les con-
nais toutes...

Le président Clemenceau. — La défense
a eu tort de soulever des questions person-
nelles. Avocat persistez-vouz dans votre
récusation ?

L'avocat Bouche d'or. — Oui monsieur
le président.

Jean Hiroux. — C'est bon, on s'en va
mais je te revaudrai, ça, à la fin de l'au-
dience.

L'avocat Bouche d'or. — Je constate
que ces menaces...

L'avocat gérerai. '— Ne faites donc
pas le délicat. Il ne fallait pas vous montrer
impertinent envers un galant homme.

L'avocat Bouche d'or. — Comment un
galant homme !

Le président Clemenceau. — N'insistez
pas, vous savez que nous avons changé tout
cela. L'incident est clos. Gendarmes intro-
duisez...

Le procureur générât. — Pardon prési-
dent, vous savez qu'il n'y a plus de gendar-
mes.

Le président Clemenceau. — C'est juste,
je l'avais oublié, un simple lapsus.

M. Lissagaray à part, — Compris, je
te surveillerai.

Le président Clemenceau. — Que l'on
introduise les accusés.

Trois prévenus viennent prendre place'
sur les bancs. Leur tenue est 'correcte,
leur attitude convenable, leur figure hon-
nête, et on ne se douterait pas, en les vo-
yant, des crimes horribles dont ils sont
accusés, — et que va nous révéler d'ail-
leurs

L'interrogatoire

Le président Clemenceau. — Accusé
Durand levez- vous. Quelle est votre profes-
sion ?

Vacçusè. — Propriétaire.
Le procureur général. — Vous voyez qu'il

avoue.
Le président Clemenceau. — Vous con-

naissez les charges qui pèsent sur vous ?
L'accusé. — Je ne sais qu'une chose,

c'est qu'on a fait sauter la moitié de ma
maison.

Le président. —C'est précisément votre
crime : pourquoi avez vous une maison ?

L'accusé. — Ce n'est pas ma faute : je la
tenais de ma famille.

Le procureur général.— Je retiens cette
déclaration aggravante, qui prouve que
l'accusé a de fâcheux antécédents.

Le président. — Reste-t-ii quelque chose
de votre maison ?

L'accusé. — Un pan de mur, je crois.
Le président Clemenceau. — c'est fâ-

cheux ; une destruction complète vous eût
mérité l'indulgence du jury.

L'accusé. — Mais de quoi suis je coupa-

Le président. — On vous l'a dit, d'être
propriétaire. Perceviez-vous des loyers ?

L'accusé. — Certainement.
Le président — Vous voyez bien que

vous êtes inexcusable. Du reste nous enten-
drons les témoins.

A un autre. Accusé Mâchefer, vous êtes
directeur d'usine ?

L'accusé. — Oui monsieur le président.
Le procureur général Lissagaray. —

Encore un aveu.
L'accusé. — Quel mal y a-t-il à cela ?
Le président sévère. — N 'aggravez pas

votre situation par une attitude Cynique.
Le procureur Lissagaray. — ... et indé-

cente.
JJaccusé. — Je ne comprends pas.
Le procureur Lissagaray. — Vous corn- .

prendrez tout à l'heure.
Le président Clemenceau. — Occupez-

vous des ouvriers dans votre usine ?
L'accusé. — Naturellement.
Le président. — Et vous les faites tra-

vailler ? i
L'accusé. — Sans doute, en les payant.
Le président. — Mais vous les payez

mal.
 F J

L'accusé. — Permettez...
' Le président. — La preuve c'est que

l'un deux a tenté de vous assassiner.
L'accusé. — Oui, un mauvais garne-

ment...
Le président. — Gardez-vous d'apprécier

des actes qui vous échappent.
L'accusé. — Us m'échappent si peu que

je suis resté trois mois, avec une balle dan3
les reins.

t Le procureur Lissagaray — Trois mois
c'est bien peu. Il eût mieux valu que vous
fussiez tué sur le coup.

L'accusé. — Grand merci, et pourquoi ?
Le procureur Lissaga ay — Parce que

vous auriez évité la honte de l'accusation
qui pesé sur vous.

L'accusé. — Quelle accusation ?
Le président Clemenceau. — L'accusa-

tion d'avoir obligé un malheureux à vous
tirer un coup de revolver.

L'accusé. — Mais je vous assure...
Le président Clemenceau — Ne cher-

chez pas à nier : voici la balle.
L'accusé. — Je le sais trop, puisque je l'ai

reçue dans le dos.
Le président. — Alors vous voyez bien

que vous êtes coupable !
Le procureur Lissagaray. — c'est évi- •

dent.
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Le président Clemenceau. — Accusé ~\
Tournevis, vous êtes ébéniste? ]

L'accusé- — Oui mon président.
Le procureur Lissagaray. — Patron s

ébéniste, ne confondons pas.
Leprésident. — Oui, vous aviez un ma- i

gasin? ,'...,
L'accuse. — Je le re connais. (
Leprésident. — Avec des meubles de-

dans. ; J
L'accuse. — Us n y sont plus puisqu on

m
elesabiûlés. i
Le président. — Ainsi vous avouez ? c
L'accusé. — J'avoue quoi ?
Le président. — Qu'on vous a brûlé vos

meubles. _ 1
L'accusé- - Tout le monde peut le voir.

■ Leprésident. — A quelsexcès avez-vous i
pu vous livrer pour pousser des malheureux
à cette extrémité ? t

L'accusé. — Mais aucun excès. Je ne <
bois jamais.

Le président Clemenceau. — Je parle i
des excès d'exploitation. N'avez-vous pas ]
refusé d'augmenter vos ouvriers ?

L'accusé — Quelques uns. Ceux qui ne
travaillaient pas.

Le procureur Lissagaray. — C étaient
les plus intéressants.

L'accusé. — Pouvais-je me ruiner pour
des paress ux ?

Leprésident. — N employez pas des ex- j
pressions inconvenantes...

Le procureur Lissagaray. — Vis-à-vis' (
de gens qui valent mieux que vous.

L'accusé. — Ceux qui ont mis le feu à
mon magasin ?

Le procureur Lissagaray. — C était leur

uroit - . -x. 1
L'accusé. — Et qui m'ont jeté sur la

paille? _,,, ..
Le procureur Lissagaray. — C était

leur devoir. Avez-vous fait faillite ?
L'accusé. -- Comment y échapperais-je ?
Le procureur Lissagaray. — Ne vous

en plaignez pas, cela vous sera compté
comme circonstance atténuante.

L'accusé. — Atténuante de quoi?
Le procureur Lissagaray. — De l'incen-

die de votre magasin, parbleu.
L'accusé. — Mais ce n'est pas moi qui

ai mis le feu.
Leprésident Clemenceau. —Non, mais

vous êtes quand même l'auteur principal de
l'incendie.

L'accusé. —Je ne comprends pas.
Leprésident Clemenceau. — C'est pour-

tant bien simple : Si vo.is n'aviez pas eu
de magasin, on ne l'aurait pas brûlé.

Asseyez-vous !

Les témoins

Le président. — Témoin Pincemaille,
c'est vous qui avez fait sauter la maison de
l'accusé Durand ?

Le témoin. —- Oui mon président, avec
six bombes de dynamite et qui n'ont pas raté
/*pl]pS— Ici.

Le procureur Lissagaray. — Nos félici-
tations ; je vois avec plaisir que vous com-
mencez à savoir vous en servir.

Le témoin modeste. — On s'exerce de
son mieux. _

Leprésident Clemenceau.^ — Quelle est
la raison qui vous a poussé à cet acte d'é-
nergie ?

Le témoin. — Une raison bien simple ;
l'accusé prétendait me faire payer mon
loyer, et comme c'est contraire à mes prin-
cipes, vous comprenez...

Le procureur Lissagaray. Vous avez
raison : les principes avant tout...

Le président. — Accusé, avez-vous quel-
que chose à répondre à la déposition du
témoin Pincemaille ?

L'accusé. — Abolument rien : les faits
se sont passés comme il le raconte.

Le procureur Lissagaray. — L'aveu est
complet.

Le témoin. — C'est pas fini. Je demande
des dommages intérêts.

L'accusé. Ah bah !
Le président. — Expliquez-vous.
Leièmoin.— En faisant sauter la maison,

comme je voulais jouir du spectacle, je
me suis trop approché, et j'ai attrapé un
éclat...

Le procureur Lissagaray.— Pauvre gar-
çon !

Le témoin. — Aussi je demande une in-
demnité.

Le président. — C'est trop juste, formu-
lez une demande.

Le témoin. — Je vais consulter mon
avoué.

Le président. — Témoin Rouflaquette,
vous connaissez l'accusé Mâchefer ?

Le témoin — Si tellement que c'est moi
çui ai essayé de le démolir.

) Le procureur Lissagaray. — Comment
l'avez-vous manqué ?

Le témoin. — Ii y a des jours où on n'a
pas le coup d'œil.

Le procureur Lissagaray. — C'est fâ-
cheux, il faudra mieux viser une autre
fois.

Le président. — Exposez vos' griefs
contre l'accusé

Le témoin Rouflaquette. — Un fei-
gnant qui voulait nous forcer à travail-
ler...

L'accusé. —- Dites donc plutôt que vous

vouliez réduire vos journées à deux heures
par jour...

Le procureur Lissagaray. — C'était
son droit.

L'accusé. — Et le mien aussi de re-
fuser.

Le président. — Vous voyez où vous a
conduit votre entêtement.

Le témoin. — Est-ce qu'on ne me rem-
boursera pas le prix de mon revolver?

Le procureur Lissagaray. — Certaine-
ment si. Cela sera compris dans les frais
de justice. Combien vous a-t-il coûté ?

Leièmoin. — Se t francs cinquante.
Le procureur Lissagaray. — Et vous

les avez payés...
Le témoin. — Sur mes économies, en vi-

vant de privations.
Le président Clemenceau. — Vous en-

tendez, accusé, et rougissez de votre
c nlu t ...

Le procureur Lissagaoy. — Vous de-
vriez au moins avoir le cœur de faire une
pension viagère à ce malheureux !

Le président. — Témoin La Varlope,
vous avez mis le feu au magasin de votre
patron ?

Le témoin. — Oui mon président, avec
des ailumeites de la régie.

Le procui eur Lissagaray. — Quelle im-
prudence ! Elles auraient pu ne pas pren-
dre.

Le témoin. — J'avais mis de l'amadou et
des copeaux.

Le procureur Lissagaray. — A la bonne
heure !

Le témoin. — Aussi ça a flamblé, fallait
voir !

Le président. — Comment en êtes vous
venu à cet acte de revendication légi-
time ?

Le témoin. — D'abord j'aime pas les pa-
trons.

Le procureur Lissagaray. — Je vous
approuve.

Le témoin. — Les patrons, il n'en faut
plus!

Le procureur Lissagaray. — Alors vous
les supprimez ?

Le témoin. — Parfaitement, c'est dans
mon programme.

Le président. — Vous voyez accusé, que
le témoin n'obéissait qu'à des convictions et
à des principes respectables que vous avez
eu le plus grand tort de froisser.

Le témoin. — Bah! je ne lui en veux
pas !

Le procureur Lissagaray. — Excellent
cœur !

Le témoin. — Seulement, est-ce que je
pourrais pas avoir aussi un petit dommage?

L'accusé. — Pour avoir brûlé mon maga-
sin ?

Le témoin. — Dam ! ça m'a fait perdre
du temps : une bonne demi-journée.

Leprésident Clemenceau. — Il est évi-
dent que toute 'peine mérite salaire. Nous
ferons inscrire le témoin sur le crédit ouvert
au profit des victimes de la bourgeoisie.

Réquisitoire

Le procureur Lissagaray. — Citoyens
et compagnons, après l'interrogatoire que
vous venez d'entendre, après les aveux des
accusés, après les dépositions si convain-
cantes des témoins, la lumière doit être faite
dans vos esprits et il me reste peu de chose
à vous dire.

Vous avez devant vous de grands crimi-
nels et de profonds scélérats, qui ne cher-
chent pas même à atténuer la gravité de
leurs méfaits et de leurs attentats par le
moindre repentir

Tous vous déclarent hautement avec une
audace doublée de cynisme : moi je suis pro-
priétaire, moi je suis chef d'industrie, moi
je suis patron !

Témoignent-ils l'ombre d'un regret d'exer-
cer ces professions coupables, ces métiers
honteux qui sont une insulte permanente
à la grande cause du prolétariat et du socia-
lisme ?

Non-seulement ils n'en témoignent aucun
regret, mais leur perversité est telle, leur
endurcissement dans le crime est si profond
qu'ils ne craignent pas de reconnaître
avoir exigé, l'an que ses locataires le paient,
l'autre que ses ouvriers travaillent (rumeurs
d'indignation), et cela au mépris des princi-
pes sacrés du socialisme, du communisme et
de la liquidation sociale dont nous avons
acclamé l'avènement.

Déjà ces misérables et ces exploiteurs ont
reçu, dans une certaine mesure, lechâliment
de leurs crimes. Des maisons ont sauté, des
magasins ont brûlé, des cours de revolver
ont été tirés, mais ces peines trop légères
ne suffisent pas à notre justice sociale. Il
nous faut un grand exemp e. il faut que votre
légitime sévérité dégoûte à tout jamais les
infâmes bourgeois d'être propriétaires,
capitalistes ou patrons.

Raser les maisons, c'est bien, mais ce n'est
pas assez ! Il faut encore raser les têtes! Il
faut que sur les ruines de la dernière usine,
sur la tombe du dernier exploiteur nous
puissions écrire cette épitaphe vengeresse :
Fin de la propriété, fin du capital, fin de
la bourgeoisie.

Au nom de la solidarité, de la fraternité,
de l'humanité, je demande la tête de ces
bandits. (Longue émotion).

Le président Clemenceau. — L'avocat l
des accusés à la parole, *

L'avocat Bouche d'or. — Messieurs...
Leprésident. — Ne dites pas messieurs,

cette expression surannée offense nos oreil- ,
les. i

L'avocat Bouche d'or. — En entendant i
la parole ardente de M. le procureur gé-
néral...

Leprésident — Ne dites pas ardente, on 1

croirait que M. le procureur général a man- '
que de sang-froid.

L'avocat Bouche d'or.— Je medemandais
quels sont les véritables accusés, de ceux
qu'on a assassinés, dynamités et incendiés,ou
de ceux qui se sont rendus coupables de ces
attentats.

Leprésident. — Avocat, ne vous livrez pas
à ces confusions injurieuses.

L'avocat. — Car enfin, si l'incendie et
l'assassinat re sont plus des crimes...

Le président. — Vous entrez dans une
mauvaise voie, je vous en préviens.

L'avocat- — Est-ce que la défense n'est
pas libre ?

Le président. — Absolument libre, à la
condition de ne rien dire de contraire à nos
convictions.

L'avocat. — Je ne puis cependant recon-
naître que mes clients sont des assassins,
puisque ce sont les témoins au contraire...

Le procureur Lissagaray. — Voilà un
avocat qui parle trop. M. le président, je
vous prie de tirer la corde.

L'avocat étranglé. — Han !
Le président Clemenceau. — La cause

e«t entendue. Mess eurs les jurés auront à
répondre aux questions suivantes :

L'accusé Durand est-il coupable du crime
de propriété, avec circonstance aggravante
d'avoir voulu percevoir un revenu de ses
immeubles ?

L'accusé Mâchefer est-il coupable du crime
d'exploitation sociale, pour avoir exigé que '
ses ouvriers travaillent ?

L'accusé Tournevis est-il coupable du
crime de patronat et d'insulte aux prolé-
taires qui demandent du repos ?

Tous les trois sont-ils coupables de provo-
cation à l'incendie et à l'assassinat sur leurs
propres biens et leurs propres personnes, en
contraignant leurs victimes à la plus légitime
des vengeances ?

Ces divers crimes ont-ils été accompagnés
de préméditation ?

Le Verdict

Au bout d'une demi-minute de délibéra-
tion, le jury rentre dans la salle d'audience
et son président Robert- Macaire déclare à
haute et intelligible voix :

Oui sur toutes les questions, les accusés
sont coupables.

Le jury est muet sur les circonstances
atténuantes.

Le président. — En conséquence de ce
verdict, tous les accusés sont condamnés à
la peine de mort ;

Mais attendu que la Révolution sociale a
horreur du sang, la Cour ordonne que les
condamnés seront pendus.

Le procureur Lissagaray . — Je deman-
de que ce soit par les pieds, pour l'exemple.

Le président Clemenceau. — Les accu-
sés ont-ils quelque chose à dire contre l'ap-
plication de la peine ?

Un condamné. — Peut-on choisir son
bourreau ?

M. Clemenceau. — Mais rien ne s'y
oppose.

Le condamné. — Nous voudrions être
pendus par la main des grâces, et si la diva
Louise Michel y consentait...

Louise Michel. — Avec volupté !
Le conseiller Rochefort. - Louise,

n'oubliez pas de me garder un morceau de
corde, pour le baccarat. Vous savez que je
tire à cinq... »

Et voilà comment les choses se passeront,
à l'époque peu éloignée où l'on pourra lire à
la première page de nos cinq codes :

Tous les Français sont égaux devant la
dynamite.

L. LKCLAIH.

THEATRES

Cïrnmt'TIiéùtre. — La première du Tour du
Monde a. eu lieu sinon devant un parterre de rois,
du moins devant un parterre d'agents de police.
Nous ne savons pas si ces messieurs ont apprécié
à sa juste valeur l'œuvre de Jules Verne. Q lant au
publie, il s'occupait d'un autre drame : Celui qui se
jouait dans la rue- Drame militaire, é'iuesire et
municipal. Le premier rôle fut, ce jour là, brillam-
ment confié à un cap laine de gendarmes qa i t (ia_
reil au M»rc<au légendaire poussa son ctieval à
l'assaut du «aie Matossi. Espérons que s'il n'a pas
été précisément applaudi de la foule, il aura été
vivement félicité par ces rnessi urs de la munici-
palité: dans ee cas, la qualiié des suffrages aura
suppléé à la quantité.

D'ailleurs, ce fut presque un bonheur, nonr M.
Dufour, que la première de son Tour du Monde «e

passât ainsi en charges de cavalerie. On oublia
eomp élément dans la bagarre le drame, cause de
tout le tapage, et on négligea de le traiter selon ses
mérites. . ...

Or, il faut avouer que jamais guenilles parei'ies
n'ont été étalées sur notre première scène. Ce Tour
du Monde est le même qui, depuis huit ans, voyage
à travers toutes les si ènes de France et de Na-
varre, et Dieu sait s'il a laissé sa splendeur — et
surtout s» propreté — aux buissons des voies
ferrées. Tout ce matériel usé, en loques, branlant
et disjoint fait peine à voir, et ce n'est pas la
modeste interprétation des arli>les qui fait oublier
la pauvreté de la mise en scène H ne faut laire
exception que pour un ballet assez bien monté et
pour un cortège où s'étalent beaucoup trop de cos-
tumes d'Aida. Puisque nous devons avoir la sub-
vention et par conséquent ''opéra l'année prochaine,
il serait peut-être bon, de ne pas galvauder le ma-
tériel de l'opéra dans les exhibitions dramatiques
de cette année de transition et de nullités artisti-
ques.

On ne peut citer dans l'interprétation que Dalbert
(Corsi an), Jaeger (Pas>e-PanouO et M"' Jeanne
Bernhardt (Aouda), le reste est d'une médiocrité
absolue.

Le Tour du Monde ne restera pas longtemps sur
l'alfic lie du Grand Théâtre. Souhaitons qu'il soit
remplacé par une e»h bili in moins fanée et surtout
un peu moins préhistorique.

Célestins. — 115. Rue Pigalle. Cette pochade
d'un petit théâtre parisien n'a pas eu de succès.
Elle n'a servi d'ailleurs qu'à préparer les répéti-
tions de la Mascotte et après trois ou quatre repré-
sentations < Ile est rentrée dans le silène» de la
tombe. Requiescat. Elle a servi à nous faire con-
naître quelques artistes de la troupe de comédie.
Entre autres. le nouveau prerr ier comique M. Mont-
cavrel, un arti-te très connu de la province et qui
a eu sur les scènes de second ordre de nombreux
succès, durant une longue carrière.

M. Montcavrel ne nous <era pas oublier nos ar-
lisies aimés et regrettés. Il a une grande habitude
de la srène, une voix qui porte bien, de la bonho-
mie et de la ronfleur. Mais tout cela est gros et
« province » Nous avons été habilués à des effets
plus fins et à un jeu un peu moins souligné par
des mimiques exagérées.

D'ailleurs nous ne pensons pas que M. Dufour
songe à exploiter bien sérieusement la comédie. Il
compte plutôt sur l'opérette, en quoi, à son point de
vue, il atout à fait raison, et ce n est pas à lui
que nous songeons à en faire un rep'oche.

It vient de nous prouver encore une lois la vérité
de celle supposition en montant d'une façon très
remarquable La Mascotte.

La Matcotte sera un grand succès, surtout, si
comme ou vient de nous l'apprend* e, la direction
prend le partit de confier le tôle principal à une
autre chanteuse. M'M'ollin, en effet, n'a rien de
de qu'il faut pour interprêter ce rôle où ses qua-
lités de chanteuse ne suffisent pas à n m plaeer Ce
qui lui mumiue en bonne humeur, en esp èglerie
et en originalité séduisante. Celle artiste serait à sa
place dans une troupe d'opéra-comique, mais
comme prima dema d'opérelle, elle est insuffisante.
Nous l'avions prévu lors des représentations deg
Cloches de Comeville, après une seconde expérience,
il n'y a plus à en douter.

La Mascotte est une opérette taillée surtout sur le
patron de la Petite Mariée et où les auteurs ont
moins cherché à taire neuf qu'à rassembler dans un
jo i cadre et autour d'une intrigue qui ressemble
à celle delà Timbale toutes les situât ons à effet et
touts les rythmes à succès des opérettes les plus
goûtées du public.

De celte façon; i's sont, arrivés à composer une
sorte de pot-p' urn d'airs, popu ; aires déjà, et ri'eD-
semfees qui reviennent comme deviei leset bonnes
connaissances. Riri ne manque à celte reconstruc-
tion dramatho-lyrique. Pas plus les costume" de la
renaissance italienne que les chœurs obligés de
petits pages et les cortèges de petits soldais.

Tout cela est d'ailleurs fort bien présenté aux
Célestins. Les acteurs sont tout à fait piiipants
dans le satin rie leurs pourpoints, les régiments de
figurantes sont charmants à voir et à enti mire, tout
est réglé à ravir, tout marche à la bagueile et
l'orchestre de Luigiui donne de la vaU ur au moin-
dre pont-neuf.

En attendant une nouvelle Mascotte, le succès de
la soirée a clé pour Tauffemberger dont on a fait
bissir tous les ooup'ets. Joli succès aussi pour le
baryton M. Jourdan qui a fait un excellent début
daus le rôle de Pippo et qui a, au service d'un ta-
lent de comédien un peu « marseillai-, », une fort
jolie voix, bien timbrée et d'une qualité très
chaude cl très pénétrante.

Mercier un comique, dont nous avons déjà parlé
a été aussi fort bien dans le rôle de Roeco Quant
à la seconde chanteuse. M"9 Huemann, nous
aimons autant n'en rien dire.

N'oublions pas M 11 " Vandaelen et Sivori, qui
soit en petites paysannes, soit en petits pages, ont
tenu leurs emplois de, dugazons d'opérette comme
nous n'étions pas habilués à les voir remplir.

En somme tout cela e>t pour le mieux et voilà
nn grand succès qui ne fera que, grandir par
l'arrivée d'une nomelle prima donna. Au moins
si nous sommes privés d'opéra et de Comédie, au-
rons nous des opérettes iiien montées; faute de
mieux, c'est toujours autant de pris sur l'ennemi.

Bclleroiir. — La Fille de Madame Angot n'a pas
duré loi gtemps. Elle a été luée par la bombe des
anarchistes ei on a pris le parti d'un relâ lie de
deux ou trois jours, pour laisser se calmer I émo-
tion publique et rouvrir brillamment avec la Petite
Mariée.

C'est dommage, elle était fort bien montée et
Lévy s'élaii distingué en organisant un orchestre et
des chœurs aussi nombreux que satisfaisants.

Il y avait là. du nsie, une étoile de première
grandeur. M™ Mary A>bert, lout à fait charmante
dans le rôle rie Clairette et n'ont le succès avait
été compltt. A côté ri <lle un ténor, Marcelim avait

'donné toute son importance au rôle de Pilou, et le
Pomponne! de la chose, o'éïail Dupin, le créateur
du rôle, un artiste aussi fin que consciencieux.

Nous les revirrors tous dans la Petite Mariée
à qui nous prédisons beaucoup d'enfants, c'est-à-
dire beaucoup de représentations.



LA RENAISSANCE

Paris, 25 octobre 1882.

La spéculation parait avoir renonce à l'espoir
d'une reprise d'ici à la liquidation ; elle allège
ses postions autant que le lui permet le .peu d'ac-
tivité des transactions. Au début de la Bourse d'hier,
il n'y avait que des offres et les cours de presque
toutes les valeurs sub:ssaicnt une forte déprécia-
tion. A partir de deux heures, les ornes ont trouvé
plus facilement des contreparties el la clôture s'est
faite en reprise sur les plus bas prix de la journée.
Le 5 OpOs'et relevé à H G 30, le 3 (îlO à 8i, l'amor-
tissable à 81 60.

Les cours des valeurs Ottomanes sont très discu-
tés, le r. 0|0 turc est à 12 80 après 1285, la Banque
ottomane à ',96 après 788. L'Unifiée égyptienne
est fermement tenue à 365.

Les Chemins ont perdu du terrain.
Les institutions de Crédit sont faibles. La Banque

de France a recule à S,410, le Foncier à 1,385.
On a offert le Suez à 2,,r>ï5, le 5 OpO Italien à

88,80.
Les obigataircs de la Société des enlrcpôts

libres Paris-Lyon-Méditerrannée sont invité à dé-
poser leurs titres chez M. Moreau, rue du Pont-
Neuf, 22, liquidateur judiciaire de la Société, pour
toucher une première répartition du 8 0[0 par obli-
gaiion.

Les actionnaires de la Soriélé «'es Pont, Gare el
Port de Grenelle, en liqu dation, sont prévenus
qu'une répailition de 25 (r. par action leur sera
payée à partir du 2 novembre 188-2 jusqu'au 31
décembre suivant, à la caisse de la liquidation, 40,
rue du Colisée, tous les jours non fériés de midi à
trois heures.

Lvon. (mn. l.ARA«!«*K,«. Wav«u«, 5. ALRTCY, »a»r

onr lent iei article* von «IBDC» - L« t.craià re«pon»»*> r

LA FIEVRE TYPHOÏDE
D'après les derniers bulletins, cette redoutable

affection prend une extensiou croissante tant à Paris
que sur divers points de la France. Les indications
suivantes nous parussent di s plus utiles à connaître,
car en les suivant on se préservera autant que pos-
sible de la contagion de celte maladie. Le microbe
qui la propage csl absorbé par Us voies digestives
ou par les poumons, d'où la nécessité de maintenir
intacts ces organes Les personnes aux estomacs et
intestins délicats feront pendant plusieurs semaines,

usage du Charbon de BeUoc; les personnes snjeltent
aux Rhumes ou Catarrhes prendront chaque jour
du Goudron Guyot, s<dt en capsules soit en liqueur.
L'usage de c> s médicunents si connus, si faciles à
prendre et si bon marche et conforme aux règles
d'une bonne hygiène préservatrice.

L'Académie nationale vient de décerner une
médaille d'or à M. ROBERT, place Daumesnil à Parit
pour le perfectionnement apporté au Biberon 'Ro-
bert, par l'invention du Biberon Robert flexi-
ble. On sail combien MM. les Docteurs Bouchut
Tarnier, Guiénot , professeurs à l'Ac demie de Mé-
dicine se préompent de l'allaitement artificiel des
nouveau-nés ; un mauvais biinron peut être fimesle
à l'entfant; il est donc Urgent que nos Docteurs et
Sages-femmes, recommandent aux mères peu sou-
denses de la sailé de leurs erilanis, l'usage du
Biberon Robert flexible , afin d'enrayer la
mortalité dos nonrissons; car c'est au berceau qu'il
faut prendre l'homme.

Diabétiques ! ! Le pain de, gluten, fabriqué par
M. Sambet, place de la Miséricorde, 12, est le seul
que les malades mangent avee plaisir, il est indis-
pensable à l'exclusion de tous autres aux diabé-
tiques, gastraliques, dispepliques. Guidon tous les
jours, pâtes el farine de gluten.


